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SÉANCE PUBLIQUE D U 21 DÉCEMBRE 1946 

La séance est ouverte à 3 heures, sous la présidence de M. Valère 
Gille, directeur. 

Réception de M. Joseph Calozet 

Discours de M. Jean Haust 

Monsieur et cher Confrère, 

Depuis ses débuts, l'Académie a voulu témoigner sa sym-
pathie pour la culture littéraire de nos parlers romans. A 
cet effet, la Section philologique réserve l'un de ses six 
sièges au plus qualifié des écrivains d'expression dialectale. 

Nous n'avons pas eu l'occasion de recevoir en séance 
publique vos deux prédécesseurs, Henri Simon et Joseph 
Vrindts, si bien que vous êtes le premier littérateur wallon 
à qui échoit cet honneur. C'est à votre vieil ami que l'on a 
confié le soin de vous accueillir. Vous y perdez assurément. 
Un autre vous aurait servi un compliment tout neuf. Le 
mien ne vous ménage aucune surprise... 

Dans une charmante causerie, intitulée Vieux Souvenirs (1), 
vous nous avez naguère expliqué vos œuvres en les repla-

(!) « D i a l e c t e s b e l g o - r o m a n s » , t . I ( 1 9 3 7 ) , p . 87 , e t C o l l e c t i o n « N o s D i a l e c t e s » , 

n ° 7 ( 1 9 3 8 ) . P- 5-
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çant « dans leur milieu ». Evocation pittoresque et précieuse 
de vos jeunes années ! 

Vous êtes né en 1883, au village d'Awenne, entre Grupont 
et Saint-Hubert, en plein cœur de l'Ardenne. 

Là, vous avez grandi, parmi les bûcherons et les sabotiers, 
dans les champs cernés d'immenses forêts. 

Votre jeunesse a reçu l'empreinte de ce milieu salubre, 
où survivent les mœurs simples, le langage et la tradition des 
ancêtres. Transplanté à Namur, vous n'avez jamais perdu 
le contact du pays natal; l'artiste a tiré de là toute son inspi-
ration, tous les éléments de son œuvre. 

Vous avez suivi à Louvain les cours de Philosophie et 
Lettres. Les études universitaires ont affiné votre goût 
naturel, car ce qui frappe chez vous, comme chez Henri 
Simon, c'est le sens exact de la mesure, la justesse de la 
pensée et de l'expression, la sensibilité tempérée et comme 
clarifiée au filtre de la raison, bref les qualités du parfait 
humaniste. C'est aussi à Louvain que vous rencontrez celle 
qui sera la compagne aimante et compréhensive de votre 
vie, petite Flamande au grand cœur, à qui j'adresse en passant 
un affectueux hommage. 

Vous étiez né poète et, comme il sied, vous écrivez des 
vers français que des feuilles littéraires accueillent avec 
faveur. Et puis..., tout à coup, vous rompez avec la langue 
française, cette grande dame au sourire prometteur, pour 
vous éprendre d'une pastourelle en sabots, l'obscur parler 
de votre village. 

Vous adorez ce dont vous aviez rougi ! 
Cette volte-face, paraît-il, daterait du jour déjà lointain 

où je vous rencontrai pour la première fois,au pays d'Awenne. 
Le sentier de la Masblette serait votre chemin de Damas ! 

L'honneur que vous me faites m'inquiète un peu. Car 
enfin, si vous n'aviez pas dévié, que de beaux poèmes ou 
récits français vous auriez à votre actif ! Et — qui sait ? -
ce n'est pas un modeste siège que l'Académie vous offrirait 
par la voix d'un philologue, mais un confortable fauteuil 
dans la phalange glorieuse de nos meilleurs écrivains... 
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Dois-je me disculper, réduire ma part d'influence dans 
cette crise inattendue ? 

Sincèrement — car je ne crois guère aux conversions de 
toutes pièces — je dirai que l'amour du dialecte maternel 
couvait en vous, à votre insu, n'attendant qu'une étincelle 
pour flamber et vous embraser. Admettons que la rencontre 
de jadis fit jaillir l'étincelle. 

Mais j'ai hâte de vous suivre dans votre nouvelle carrière 
et d'y marquer vos succès. 

Après quelques pièces de vers où vous assouplissez la 
rudesse du dialecte, vos préférences vont à la prose. Et, 
chose curieuse, c'est alors que vous vous montrez vraiment 
poète et que vous découvrez la poésie de l'Ardenne. 

Un premier récit villageois, daté de 1920, U Brak'nî (le 
Braconnier) nous a révélé un écrivain de race, un conteur 
entraînant, aussi habile à peindre les mœurs du terroir qu'à 
faire dialoguer ses personnages (1). 

Rien ici — faut-il le dire ? — de la grandeur sauvage que 
Lemonnier confère à son Mâle. Braconniers, ils le sont tous 
plus ou moins dans les villages forestiers. C'est le sport 
ancestral, lutte d'adresse contre le gibier, de ruse contre la 
vigilance des gardes. Mais cette passion n'empêche pas votre 
héros d'être un honnête et rude travailleur de la terre. Ses 
amours sont traversées par la rivalité d'un garde-chasse, 
puis une péripétie émouvante amène l'heureux dénouement. 
Thème banal sans doute, mais qui vous inspire de gracieuses 
bucoliques comme la fauchaison des foins et des seigles 
sous le grand soleil d'été, des scènes folkloriques d'une 
vérité parfaite comme la fête de la moisson ou comme la 
dicace rituelle au village. Art discret et savamment calculé, 
langue savoureuse et colorée, votre Brafznî reste à nos yeux 
la perle de l'idylle wallonne. 

Vous écrivez ensuite Pitit d' mon les Matantes, avec le 
sous-titre Visions d'Ardetmes (2). 

(*) C o l l e c t i o n « N o s D i a l e c t e s », n ° 6 ( 3 e é d i t i o n , 1944) . 

(2) I b i d . , n ° 7 ( 2 e é d i t i o n , 1946) . 
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Visions fantastiques, évoquant l'Ardenne superstitieuse, 
ses terreurs des loups-garous et des rodjes bonètes; visions 
familières d'événements sans éclat, où vous filmez la vie 
routinière des humbles. Point d'amour. Des faits, des tableaux 
sans autre lien que la fuite monotone des jours. Mais combien 
émouvante la destinée de votre héros, ce Pitit malchanceux, 
physiquement disgracié, victime résignée sous la malignité 
du sort 1 Orphelin dès le berceau, écolier maltraité de ses con-
disciples parce que sa grand'mère passait pour être sorcière, 
gardeur de vaches dans une ferme, puis domestique chez des 
vieilles filles, il achève, à l'hospice de Namur, une existence 
obscurément tragique. A la suite du personnage central, 
vous menez le lecteur dans des milieux divers, où vous trou-
vez le motif de curieuses notations de folklore. Comme on 
sent que vous les aimez, ces âmes frustes, aux horizons 
bornés, parfois méchantes par ignorance ou préjugé, souvent 
charitables et fraternelles ! Et comme vous savez les faire 
vivre sous nos yeux ! 

En 1930, 0 Payis dès Sabotîs (Au Pays des Sabotiers) 
remporte le Prix du Centenaire (1). 

Les sabotiers sont au travail. Dans le village d'abord; 
puis, au cœur de la forêt où va planter sa hutte pour toute 
l'année une équipe de quatre ouvriers. Vie monotone en 
pleine solitude, dont vous animez le tableau par des incidents 
variés, — tenderie aux grives, pêche aux truites, chasse ou 
braconnage, — tandis que la forêt profonde change d'aspect 
avec les saisons. Brusquement, la guerre rappelle au village 
nos solitaires, et c'est l'évocation, rapide et pathétique, des 
mauvais jours de l'invasion, des années interminables de 
l'occupation ennemie. 

Sur ce fond sévère, vous brodez une délicate histoire 
d'amour. Un jeune sabotier aime la fille du patron; mais, 
apprenant que son ami la recherche, conscient de sa pauvreté, 
se croyant d'ailleurs atteint du mal qui a emporté ses frères, 
il se tait pour le bonheur des autres et va s'enrôler pour 

( ' ) C o l l e c t i o n « N o s D i a l e c t e s » , n ° x ( 2 e é d i t i o n , 1 9 4 5 ) . 
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défendre le pays. Au retour, il trouve la place libre : la jeune 
fille, qui le préférait secrètement, l'attendait... Et voilà 
toutes les peines oubliées ! 

Enfin Li Crawieûse Agasse (La Pie-grièche), obtient, 
en 1938, le Prix biennal de Littérature wallonne (2). C'est 
peut-être la meilleure, la plus forte assurément, car ici 
vous avez su renouveler votre manière. 

Après l'évocation des braves gens d'une Ardenne patriar-
cale, voici — pour emprunter vos paroles — « une femme 
comme il y en a tant dans tous les villages, douce haleine 
et méchante langue, qui dit ses patenôtres en pensant à mal ». 
Cette âme double, où les pratiques religieuses cachent un 
fond de méchanceté sournoise, vous nous la découvrez 
dans un choix de scènes empruntées à la vie intime du village. 
Gustine déteste ses plus proches voisins; elle invente, pour 
leur nuire, de vrais tours de sorcière. Mais, à la fin, elle est 
punie par sa propre fille qui aime le fils du ménage ennemi 
et qui, désespérée de l'indignité de sa mère, se réfugie au 
couvent. La mégère, domptée par ce coup imprévu, tombe 
frappée d'apoplexie et se repent. La jeune fille revient; avec 
elle, le calme et le bonheur reparaissent comme l'arc-en-ciel 
après l'orage. 

Dans vos récits, l'action n'est pas ce qui captive surtout 
le lecteur. Vous contez de menus faits de la vie quotidienne, 
de très simples histoires dont l'invention n'a rien de compli-
qué. Vous-même, vous dites n'avoir rien imaginé : « C'est 
l'observation de tout ce que j'ai vu, la notation de tout ce 
que j'ai entendu dans mon enfance, dans ma jeunesse. Les 
personnages principaux vivent encore et se reconnaissent. 
Je n'ai même pas changé les noms. » Soit. Mais, poète, vous 
avez le don de faire vivre ce que vous touchez. Vous gardez 
un tel accent de naturel et de sincérité, on sent tant de fraî-
cheur et de probité dans votre observation, on vous perçoit 
si près de l'esprit et du cœur de ces paysans, vos frères, que 
l'on est conquis et que l'on reste sous le charme, en contact 

(*) C o l l e c t i o n s « N o s D i a l e c t e s » , n ° 10 ( 2 e é d i t i o n , 1 9 4 5 ) . 


